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Chère lectrice,

Ce mois-ci, j’ai le plaisir de vous emmener en Inde, sur les pas de Keira, l’héroïne de L’ivresse du désir (n° 2965). L'Inde... Une destination exotique et romantique par excellence. Comme Keira, laissez-vous envoûter par l’atmosphère magique de ce pays, par son étonnant mélange de tradition et de modernité, ses palais splendides… C’est dans ce cadre idyllique que la jeune femme va découvrir la passion la plus brûlante – et l’amour le plus profond –, sous les traits d’un beau séducteur indien, homme d’affaires richissime mais aussi fils de maharajah. Penny Jordan, l’auteur du roman, nous livre ici une magnifique histoire d’amour que vous n’oublierez pas.

Je vous invite aussi à lire la suite de votre trilogie de Lynne Graham (Passion pour un milliardaire, n° 2973) et celle de votre série, « Le royaume des Karedes » (Le play-boy du désert, n° 2974). Dans ce dernier roman, vous découvrirez l’étonnant destin d’Eleni, une jeune femme d’origine modeste qui va faire une incroyable et bouleversante rencontre, celle du cheik Kaliq Al’Farisi, un des princes les plus puissants de Calista – l’île rivale d’Aristos.

Et bien sûr, vous retrouverez ce mois-ci d’autres romans passionnants, écrits par des auteurs que vous appréciez, comme Melanie Milburne, Sarah Morgan, Trish Morey, Sara Craven...

Bonne lecture !
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1.


La matinée était particulièrement froide lorsque Alexandra Hill arriva chez elle. Après les vacances au ski qu’elle venait de passer avec ses amis dans les montagnes de Nouvelle-Zélande, elle ne s’attendait pas à affronter une température aussi rigoureuse en rentrant à Brisbane. C’était certainement la journée la plus froide jamais enregistrée pour un mois de mai ! Finalement, elle était ravie d’avoir gardé son anorak et son écharpe !

En descendant du taxi qui la ramenait de l’aéroport, elle eut la surprise de découvrir, devant la porte de sa maison de Springhill, son patron qui l’attendait.

– Alexandra ! Dieu soit loué ! s’exclama Simon Wellford en la prenant dans ses bras. Ta voisine ne savait pas si tu rentrais aujourd’hui ou demain. J’ai besoin de toi. J’ai absolument besoin de toi !

Le sachant marié et heureux en ménage, elle commença par se dégager de cette étreinte intempestive.

– Ecoute, Simon. Je suis toujours en vacances…

– Je sais, l’interrompit-il. Mais je te revaudrai cela, je te le promets !

Alexandra soupira. Elle travaillait dans l’agence de traduction de Simon comme interprète et elle était habituée à son impulsivité.


– Quelle est l’urgence cette fois ? s’enquit-elle.

– Urgence n’est pas le mot, objecta-t-il. Il s’agit de la Goodwin Minerals Company, c’est donc plutôt une magnifique opportunité !

– Je ne connais pas cette société, je ne comprends pas ce que tu veux dire.

Simon eut un claquement de langue impatient.

– C’est une énorme entreprise, au premier rang de l’exploitation des gisements d’opale. Ils tentent de s’implanter en Chine et ont entamé des négociations, ici, à Brisbane, avec un consortium chinois. Leur interprète de mandarin est malade et ils cherchent un remplaçant.

Alexandra ouvrit sa porte et déposa sa valise à roulettes dans le vestibule.

– Un interprète sur site ?

– Ecoute, Alexandra… Je sais que, jusqu’ici, tu n’as travaillé pour moi que par téléphone, mais tu es très douée.

– Il s’agit d’industrie minière, fit-elle remarquer. Donc de termes techniques.

– Non. C’est en fait une mission très relationnelle, qui se déroule en général au cours de réceptions. Ils souhaitent s’assurer que tu es à l’aise dans ce genre d’occasions…

– Tu leur as dit que je ne mangeais pas les petits pois avec un couteau ? termina Alexandra, avant d’éclater de rire devant l’expression blessée de son patron.

– Je leur ai précisé que tu étais issue d’une famille de diplomates. Cela les a apparemment rassurés, répondit-il prudemment.

Par contre, Simon Wellford aurait émis quelques réserves quant à la capacité d’Alexandra à tenir ce rôle. Ses manières ou sa pratique du mandarin n’étaient pas
en cause, bien sûr, c’était la façon dont elle s’habillait qui l’inquiétait quelque peu.

Il ne l’avait jamais vue porter autre chose que des jeans et des sweaters, agrémentés d’écharpes colorées dont elle aimait s’affubler. Sous une chevelure apparemment indomptable, les lunettes qu’elle arborait n’ajoutaient rien à son charme.

Un vrai bas-bleu ! Jusque-là, sa tenue vestimentaire n’avait pas posé de problème : elle n’était pas au contact du public. En revanche, avec un client aussi important que Goodwin Minerals, elle serait amenée à s’intégrer dans un milieu élégant.

Il décida de remettre à plus tard ce problème, l’important était de décrocher cette mission et le temps pressait.

– Saute dans ma voiture, Alexandra, commanda-t-il. Nous avons un entretien chez Goodwin dans vingt minutes.

Alexandra le regarda avec stupéfaction.

– Simon… Tu plaisantes ! Je viens à peine d’arriver ! Laisse-moi au moins le temps de prendre une douche et de me changer. De plus, je ne suis même pas sûre de vouloir accepter cette mission !

– Alexandra. Je t’en supplie !

Simon marcha jusqu’à sa voiture garée le long du trottoir et ouvrit la portière côté passager.

– Non, attends ! s’écria la jeune femme. Ne me dis pas que tu t’es engagé auprès de Goodwin Minerals, sans même savoir si je rentrais aujourd’hui et si j’accepterais ?

– Je sais, dit-il en haussant les épaules. Cela semble un peu…

– Cela te ressemble tout à fait, veux-tu dire, corrigea-t-elle d’un air las.

– Les grands hommes savent saisir les opportunités.
Gagner la clientèle de Goodwin nous amènerait beaucoup de travail et apporterait une jolie renommée à l’agence Wellford. Et…

Il marqua une pause avant d’ajouter :

– Rosanna est enceinte.

Alexandra ouvrit de grands yeux à cette nouvelle. L’épouse de Simon attendait donc leur premier enfant ! L’avenir et le succès de l’agence s’avéraient donc d’autant plus importants.

Le regard adouci, elle esquissa un sourire radieux.

– Pourquoi n’as-tu pas commencé par là ? Oh ! Simon. C’est une merveilleuse nouvelle !




Une fois à l’intérieur de la voiture, Alexandra releva cependant certains problèmes concernant leur rendez-vous professionnel.

– Comment vais-je expliquer la façon dont je suis habillée ?

Simon coula un regard dans sa direction.

– Dis-leur la vérité : tu rentres des sports d’hiver. Nous aurons affaire à une certaine Margaret Winston, la secrétaire de Max Goodwin.

– Max Goodwin ?

– Le P.-D.G. de Goodwin Minerals. Ne me dis pas que tu n’as jamais entendu parler de lui ?

– Mais non, je t’assure, avoua Alexandra, agrippée à l’accoudoir, alors que son patron se forçait un chemin dans la circulation. Es-tu vraiment obligé de conduire si vite ?

– Je ne veux pas être en retard. Goodwin est un homme très puissant et…

– Attention!



L’avertissement d’Alexandra arriva trop tard. Un camion de livraison venait de s’arrêter brusquement devant eux et, malgré un freinage désespéré, Simon ne put éviter la collision.

Il se mit à jurer et se tourna vers sa passagère.

– Alexandra, tu vas bien ?

– Ça va. Un peu secouée, c’est tout. Et toi ?

– Pareil… Mais je crains que notre rendez-vous ne soit fichu maintenant.

Il laissa échapper un soupir découragé en voyant le chauffeur du camion se diriger vers eux.

– Nous sommes encore loin ? demanda Alexandra.

– A un pâté de maisons, mais…

– Je peux me rendre seule au rendez-vous, décida-t-elle rapidement. Quel nom m’as-tu donné ?

– Margaret Winston. Le rendez-vous est prévu dans l’immeuble Goodwin, au prochain carrefour, sur la gauche, quinzième étage. Alexandra, si nous obtenons ce contrat, je te revaudrai cela, termina Simon avec reconnaissance.

– Je ferai de mon mieux, patron ! lança-t-elle en descendant de voiture.




Alexandra était à bout de souffle lorsqu’elle parvint devant l’immeuble de la Goodwin Company. Elle y fut accueillie, comme prévu, par Margaret Winston. La cinquantaine élégante dans son tailleur vert olive, ses cheveux bruns joliment coiffés, celle-ci l’introduisit dans le bureau de son patron.

D’immenses baies vitrées donnaient sur la Brisbane River et le célèbre Storey Bridge. Une moquette bleu roi couvrait le sol et de magnifiques esquisses du Brisbane d’autrefois ornaient les murs. Derrière un large bureau
qui trônait au centre de la pièce, se tenait Max Goodwin, aussi imposant que le décor.

En écoutant Simon, elle s’était imaginé, sans raison particulière, devoir rencontrer un magnat d’un âge certain, au visage glabre et sévère.

Max Goodwin ne ressemblait en rien à cette image. Agé d’environ trente-cinq ans, il jouissait d’un physique plutôt avantageux : les yeux d’un bleu remarquable, les cheveux bruns, les traits sculptés mettaient en valeur une bouche mince et ciselée.

Dans son costume bleu marine d’une coupe impeccable, il était bien loin de l’image de l’homme vieillissant qu’elle s’était représentée, mais donnait une impression d’autorité peu commune, pensa Alexandra. Ses yeux d’un bleu profond étaient pénétrants. Cet homme savait ce qu’il voulait… et devait l’obtenir.

Ce sentiment qu’il ne ressemblait en rien à celui qu’elle avait pensé rencontrer se confirma quand, après les présentations, il lança d’une voix irritée :

– Oh, pour l’amour du ciel ! Margaret…

– M. Goodwin, coupa la secrétaire, devançant ses reproches, il s’agit d’une urgence et je n’ai pu joindre personne d’autre. M. Wellford m’a assuré que Mlle Hill était extrêmement compétente.

– C’est bien possible, maugréa Max Goodwin, mais on lui donne dix-huit ans et elle a l’air échappée d’un couvent!

Alexandra s’éclaircit la gorge.

– J’ai vingt et un ans, monsieur, et, si je peux me permettre cette question, vous jugez toujours les gens sur leur aspect ?

A cet instant, entra un Chinois qui se présenta sous le nom de M. Li, de l’équipe des interprètes. Il s’adressa
immédiatement à Alexandra et entama une conversation en mandarin, puis la salua en inclinant le buste et se tourna vers Max Goodwin.

– Elle parle le mandarin couramment, monsieur Goodwin : la langue est très correcte et relevée.

Dans le silence vibrant de tension qui suivit ce commentaire, Max Goodwin toisa de nouveau la jeune femme.

Peut-être un peu plus de dix-huit ans, concéda-t-il, mais sans maquillage, mal coiffée, des cheveux châtains qui s’échappaient en tous sens de l’élastique qui les retenait… Affublée de lunettes à monture d’acier, chaussée de bottes fourrées, empaquetée dans des vêtements informes, elle n’avait même pas l’air soigné, ce qui était le minimum qu’il exigeait.

A moins que… Il l’observa plus attentivement. Cela n’était peut-être pas totalement impossible… Elle était plutôt grande, avait des mains fines et élégantes, un teint clair. Et ses yeux…

– Voulez-vous ôter vos lunettes un instant ? lui demanda-t-il.

Alexandra lui jeta un regard surpris et s’exécuta.

Max Goodwin approuva de la tête. Elle avait des yeux noisette, mordorés, fascinants…

– Merci, Margaret. Je vais conduire personnellement cet entretien, et merci à vous, monsieur Li. Veuillez vous asseoir, mademoiselle Hill, dit-il en lui indiquant le coin salon.

Alexandra prit place dans un fauteuil capitonné et Max Goodwin vint s’asseoir face à elle sur un canapé.

– J’aimerais connaître votre parcours et savoir comment vous en êtes arrivée à parler le mandarin.

– Mon père appartenait au corps diplomatique, expliqua Alexandra. J’ai vécu ce que l’on peut appeler
une enfance nomade et j’ai appris le chinois à Pékin, où nous sommes restés cinq ans.

– Je vois, répondit-il pensivement. Et vous désirez faire une carrière d’interprète ?

– Pas vraiment, mais c’est un bon moyen d’entretenir mes compétences. En fait, je songe, moi aussi, à embrasser une carrière diplomatique, je viens de terminer mes études de langues.

Il se passa une main dans les cheveux, avant d’annoncer :

– Cela vous ennuierait si je vous demandais de changer de look ?

Alexandra le dévisagea, médusée. Dans le silence qui se prolongeait, elle remarqua la cravate grise à pois marine qu’il portait et la petite cicatrice à la pointe de son sourcil gauche. Mais ce n’était guère le moment de faire ce genre de constatations saugrenues !

– Pensez-vous que je n’ai pas le physique de l’emploi?

– Croyez-vous vraiment incarner la fonction ? la coupa-t-il.

Il se mit à énumérer le programme des réceptions : cocktails, déjeuners, journée au golf, croisière sur le fleuve, dîner dansant…

– Ecoutez, monsieur Goodwin, l’interrompit-elle, je pense que nous perdons notre temps. Je ne possède ni la garde-robe appropriée pour ce genre d’événements, ni la classe nécessaire pour les porter. Etre interprète est une chose, ce que vous me demandez en est une autre.

– Je fournirai les tenues. Vous pourriez les garder ensuite.

– C’est gentil à vous, mais non, merci.

– Cela n’a rien à voir avec la gentillesse, s’impatienta-t-il.
Cette dépense professionnelle passerait dans les frais généraux. Ce n’est pas comme si je vous demandais des services… spécifiques en retour, n’est-ce pas ?

– Certainement pas ! dit Alexandra sèchement.

Il sourit brusquement, une lueur d’ironie au fond des yeux.

– Alors, pourquoi ne pas les garder ?

Alexandra se tortilla nerveusement les mains.

– Cela me mettrait mal à l’aise. Je me sentirais achetée.

Max Goodwin leva les yeux au plafond.

– Vous n’aurez qu’à me rendre ces tenues, dans ce cas. Je suis sûr que je trouverai quelqu’un qui les appréciera.

– Je préfère nettement cette solution, commenta Alexandra. Mais si je comprends bien, vous ne me jugez pas suffisamment représentative pour cette mission.

– Il ne s’agit pas de cela, mais, pour être honnête, j’ai besoin que vous ayez d’autres atouts que votre compétence en langues pour prendre au sérieux votre candidature. Une certaine dose de sophistication serait sans doute un plus.

Alexandra se mordit la lèvre. Elle mourait d’envie de refuser cette mission. Trop de choses la choquaient chez Max Goodwin et, en premier lieu, son incroyable arrogance. Pourtant, cela serait une véritable jouissance de pouvoir se mesurer à lui et de lui prouver que, contrairement à ce qu’il semblait croire, elle ne serait pas pour lui une source d’embarras.

A contrecœur, elle baissa les yeux pour observer sa tenue. Elle n’avait jusqu’ici pas eu l’occasion d’expliquer son allure échevelée ni son accoutrement et, par fierté, elle refusait maintenant de se justifier.


Donner à Max Goodwin une leçon, quelle tentation ! De plus, Simon et son agence attendaient beaucoup de ce contrat, sans parler du bébé…

– Je pense que je vais accepter, déclara Alexandra. Même si j’ai quitté le couvent depuis peu et que…

Une lueur d’étonnement passa dans le regard de son interlocuteur.

– Vous étiez religieuse ?

– Non, simple pensionnaire. Mes parents sont morts, lorsque j’avais dix-sept ans. Je suis restée au couvent, car la mère Supérieure était une parente de mon père et la seule famille qui me restait. Elle est décédée l’an dernier.

– Ah, je comprends. J’allais dire : ceci explique cela.

– Cela explique probablement que je sois une fille ordinaire, habituée à une vie simple et au travail. Ce qui ne veut pas dire qu’on ait le droit de m’imposer n’importe quoi.

Il prit le temps d’apprécier cette réponse.

– Vous vous demandez si je pourrais être tenté de profiter de vous, mademoiselle Hill ?

– Aucun danger ! déclara Alexandra d’un ton serein. J’imagine que je ne suis pas du tout le genre de femmes que vous fréquentez. De plus, pour ce que j’en sais, vous pourriez aussi bien être marié et avoir une douzaine d’enfants…

Elle marqua une pause en constatant que, pour une raison inconnue, Max Goodwin avait tressailli à cette remarque.

– Je ne suis pas marié, déclara-t-il. Par simple curiosité, comment imaginez-vous mon genre de femme ?

Alexandra ébaucha un geste évasif.


– Oh… Très belles, très mondaines et très sophistiquées.

Il esquissa une moue, sans toutefois réfuter ce jugement.

– Si vous ne craignez pas d’être harcelée, de quoi avez-vous peur ?

– J’ai l’impression que vous parvenez toujours à vos fins, déclara Alexandra d’une voix à la fois suave et résolue.

Elle ôta ses lunettes et les essuya avec un coin de son écharpe.

Max songea qu’il n’avait jamais vu d’yeux aussi fascinants. Etait-ce son imagination qui lui jouait des tours ou… était-il vraiment sous le charme de ce regard ?

C’était absurde, se reprit-il. C’était sa maîtrise de la langue chinoise qui l’impressionnait. Pourtant…

– Avez-vous jamais essayé de porter des verres de contact ? s’entendit-il demander.

Alexandra écarquilla les yeux à ce brusque changement de sujet. Elle avait soudain l’impression que l’entretien prenait un tour trop personnel. Sans doute une de ses idées ridicules.

– Je possède des lentilles de contact, mais je préfère porter des lunettes, répondit-elle, légèrement intriguée.

– Vous devriez essayer de vous y habituer, lui conseilla-t-il avant de se lever. Très bien, nous allons organiser cela.

Il alla jusqu’à son bureau et pressa un bouton d’appel.

Margaret Winston arriva peu après. Elle ne vit manifestement aucun inconvénient à prendre Alexandra en main et lui conseilla un magasin de luxe qui assistait les clients dans le choix d’une garde-robe, de cosmétiques
coordonnés ; ils avaient même un salon de coiffure. Elle se proposa de leur téléphoner aussitôt pour obtenir un rendez-vous.

– Merci, Margaret. Je voudrais briefer Mlle Hill. Trouvez-moi un moment aujourd’hui, voulez-vous ?

– Je crains que ce ne soit possible qu’après la fermeture, monsieur Goodwin, répondit Margaret, visiblement prise de court. Le seul moment de liberté dont vous disposez se situe entre 18 et 19 heures.

– Cela vous convient-il, mademoiselle ? dit-il en se tournant vers Alexandra.

– Où dois-je me présenter ?

– J’ai un appartement au dernier étage de cet immeuble. Utilisez la sonnette privée et annoncez-vous. Margaret préviendra mon personnel de votre venue.

Il lui tendit la main, lui signifiant ainsi que l’entretien était terminé.

Au lieu de répondre à son geste, Alexandra demanda :

– Me briefer ?

Max Goodwin abaissa son bras.

– Oui, je dois vous donner toutes les instructions concernant ces négociations, précisa-t-il. Vous n’aurez pas seulement à traduire des propos mondains : la plupart des conversations professionnelles importantes se déroulent hors de la salle de conférences. J’aimerais donc que vous soyez au courant de l’enjeu de ces transactions.

Il leva un sourcil moqueur.

– Est-ce clair maintenant ?

Alexandra haussa les épaules.

– Je ne faisais que poser la question.

– Vous ne vous êtes donc pas demandé si j’avais quelque chose d’autre en tête ?


Alexandra sourit.

– Si vous aviez connu la mère Supérieure de mon couvent, vous sauriez que « appartement privé » et « après l’heure de fermeture » sont des choses que des jeunes filles raisonnables doivent éviter à tout prix. Une suspicion qui m’a marquée, mais que j’ai surmontée. Donc, je serai là.

Elle lui tendit la main, sans apercevoir le discret sourire approbateur de Margaret Winston.

Quand il lui serra la main, Alexandra fut frappée par la fascination que cet homme était capable d’exercer. Même arrogant et incroyablement autoritaire, il restait séduisant, ses larges épaules et sa silhouette élancée mises en valeur par son costume superbement taillé. Etait-ce son magnétisme qui la perturbait ? En dépit de ses yeux bleus et de sa mise soignée, elle le croyait tout à fait capable de jeter une femme en travers de la selle de son cheval et de partir au galop…

Assez de sottises ! se reprit-elle aussitôt.

Pourtant, elle était incapable de repousser sa fantastique énergie. Malgré son discours policé, elle gardait l’étrange impression que leurs propos avaient dépassé la barrière professionnelle. Peut-être était-ce la raison de sa légère réticence à l’idée de ce rendez-vous dans son appartement ?

En retirant sa main, elle constata avec un léger trouble qu’ils étaient de taille presque égale et qu’elle lui arrivait juste un peu au-dessus de l’épaule.





2.


A l’heure dite, Alexandra arrivait dans le hall de l’immeuble Goodwin, chargée d’une quantité de sacs. Elle déclina son identité au portier qui la conduisit vers l’ascenseur adéquat.

– Au trente-cinquième étage, madame.

Alexandra pressa le bouton et se raidit dans l’attente de l’inévitable nausée : elle ne supportait pas les ascenseurs ! La traversée se déroula cependant fort bien et, dès son arrivée à l’étage, elle déboucha directement dans l’appartement en terrasse de Max Goodwin.
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